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LES ÉTOURDIS, 

OU « 

LE MORT SUPPOSÉ. 



Le Théâtre repréfente un falcn. Sur Tun des 
côtés une porte qui donne dajis un cabinets 




ACTE PREMIER. 
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SCENE T. 

• • 

r DAIGLEMONT, FOLLEVILLE. 

V Folleville. 

I L le faut avouer ; depuis huit jours entiers 
Nous vivons fagement , grâce à nos créanciers. 
Nous ne fortons jamais j une raifon très-forte ' 
T’empêche de pafTer le feuil de cette porte : 

Dans mon hôtel garni w vins très- prudemment , 
Occupe! la moitié de mon appartement. 

A a • 
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4 LES ÈTOI/RDÎS, ] 

Je retiens , en ami , fidelle compagnie ; 

Comment te trouves-tu de ce genre de vie ? 

. Daiglemont. 

Fort mal. ^ 

' Follevillb. 

Fo^urquoi ? Caché fous le nom de Derbain , 
Les Huiffiers, les Records te chercheront en vain j 
Leurmeuft eft en défaut; tu lui donnes le change. 

Daiglemont. 

Oni ; mais parbleu , Tennui qui m’alTomme , les venge. 
Si je pouvois fortir !... ' ‘ 

Folleville, 

Tu le pourrois , vraiment. 
Sans ce fripon maudit , ce chicaneur d’Armant, 

Qui pour quinze cents francs a contre toi f^ntence; 
iTu fijfccette méchante affaire en mon abfènce : * 

Où diantre ton efprit étoit-il donc alors ? • 

C’eft jouer trop gros jeu querifquer le par corps ; 

Moi , je ne fais jamais cette fottifè étrange ; 

Dft billets tant qu’on veut ; point tft lettres de change. 

Daiglemont. 

N’y pouvant plus tenir , & par l’etinui preffé , 

'A Dortis mon coufin je me fuis adreffé. «■ 

Je le prie en deux mots de me prêter la fomme 

Dont j’ai befoin • 

Folleville.' 

Tu vas recourir à cet homme 
Que eu fle vols Jamais ? Tu n en tireras rien. 


* 
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COMÉDIE, y 

Daiglewont. 

Vraiment, j’en ai grand’jpur; c’eft un dernier moyen 
Que j’ai voulu tenter , faute d’autre refTource, 
Follevil,le. 

Tu fais bien qu’un ami peut puifer dans ma bourfè. 

Daiglemont, • 

Ta bourfe J elle eft à fec. , 

Follevillf. 

' Elle va fe remplir ; 

é J’ai fait certain projet , & s’il peut réulîîr ! 

L’idée en eft hardie , & fortement conçue ! . . , 

Je compte aujourd’hui même en apprendre l’ilTue. 

t 

Daiglemont. 

Dis-moi donc ce que c’eft? 

Folleville dcclamant. 

. pour être approuvé. 

De femblables dejfeins veulent être achevés ( i ). 


S C E N E I 1. 

FOLLEVILLE, DAIGLEMONT , DESCHAMPS 

entre ^ une lettre à la main, •> 
Daiglemont. . 

j\.H!ab! fâchons un peu ce que Dsfchamps m’annonce 
Cette lettre à la mienne eft-elle une réponlè ? 

(i) Mithridate , AilelII, Scenel». 

A J 
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LES ÉTOURDIS, 
Deschamps, 

Non, Monfieur. P i 

FolUville.) • 

C’eft pour vous. 
Folleville. 

• De Nantes? Ah! ma foi ^ 

Peut-être 

♦ 

Da'igl E M O N T à D^fchamps. 

Et mon coufin ne t’a rien dit pour moiî 

* > * 

Deschamps. ' 

Il n’étoit pas chez lui *, j’ai laiflTé votre lettre: 

Si tôt qu’il rentrera , l’on doit la lui remettre, 

Folleville , qui a décachtté, dit avec joie: 

Nous fommes trop heureux, mon pauvre Daiglemonc 
EmbralTe-moi. ' 

• D A 1 G L Ê M O N T. 

Pourquoi ? 

Folleville. 

xMais embralTe-moi donc. 

Les effets ,avec moi , répondent aux paroles. 

Vous dites qu’il vous faut deux ou trois cents piftoles ^ 
Mon arriî , ce n’eft. rien ; je veux vous obliger. 

Ne me refufez pas ; ce feroit m’affliger. 

.Vous pouvez difpofer de cette bagatelle. 

. 'Daiglemont. 

Une lettre de change f Ô4 d’où diantre vient-tlle î 
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F O L L E V I L L E. • 

iTu pfux voir. 

D A ï G I* E M O N T. 

. D& mon oncle? ^ H 

• F O L t fE V I I* ^ E. 

Oui , fans doute , de Jui; 

I> A I G L E Itt.O»N'T. ^ . 

Elle eft de mille écus, & payable.* ... • 

Folleville. , 

; * * . Aujourd’hui, - 

'A vue. Oh ! nous n’aurons point àfoufFrird’efcompte; 
J’airtie fort les effets dont l’échéance eft prompte*. • 

• D E s ,c. H A M P S. 

Il paroît ^e mon plan a très>bieif réuftî. 

* , V D A I G L E M O N T. , . é-T ’ 

Quoi ! Defchamps efl au fait ? . . 

Folleville.' . • ^ 

• * 

• ‘ Sans doute i en tout ccd 

Scs fecouis m’ont vraiment été très-néceffaires. " 

. D E S C' H A M F Sr ' 

m 

Oui , Monfîeur. Connoiffant l’état de vos affaires 
J’ai déployé mon zele en ce befoin urge'nt. 

Et c’eft moi qui procure à Monfîeur cet argent*. j 

Daxglemont. 

Mais comment? 

A ^ 
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Z E $ È Tü ÜÈ D IS, 


D E s c H A M P S.‘ 

• » 

Devinez j je vous le donne en miHeJ ' 

F O e V I L L E./ 

Je veux bien t^argner une peine inutile. 

Tiens , de Ténigme ici tutroûveras le mot. 

Xds, . , ^ 

• * D A* I jG L E M O N T. 

Qu*cft-ce qui ^ec^it ? • % * '< 

. FoLLEittLLE. 

» ♦ • 

• ' , Ccft Monfieur Guillemot. 

. . ■ » ' '' 

. ' ' D A I G L E M O N T. ' 

• 'i-'' ~ ' 

Qui? le -Vieux fââotum de mon oncle ? • 

F i-i A '> t . f 

OLLEVILLE. . 

Lui-'mêmev'' 

Da iglemon t' pnnd la lettre , & lit : 

V ous nima^ine:^ pas quelle douleur extrême 
A caufée d Monteur ia mort de fon neveu. 

Votre ami. .... Votre ami ? Mais dis-moi donc un peu j 

Parlexoit-il de moi par bafard ? 

» 

Folleville. 

, Jelepenle. 

Daiglemont. 

Eft-cc que je fuis mort ? 

'Folleville. 

Que fait- on ? Lis ; avance. 
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C 0, M È D J E, 

D A I G L E.M O N T conti/iu$ à lire, 
f^ous ave^ très-bien fnit^ dans un fi gràtyl malheur ^ 
x>t trücrire d*abardeetu trific nouvelle ; 

T ai fu de mon cher Maître adoucir la douleur ■ 

Ear les ménagemtns que ml a dlSés mon \ele» , 

F O J-,L E V I L L E. 

Oh ! Monfieut Guillemot eft un garçon prudent; 

D A I G L E M O N T Ut, 

Monfieur approuve fort que , dans ces circonfîances ^ 
y'ousmlayeiépargné ni les foins ni C argent ; 
il faut vous rembourfirde toutes vos avances, 

Folleville. • 
Mais c eft fort jufte. 

D A I G L E M O N T //V. 

Ici voûs trouverez inclus 
Un bon effet de mille écus ; 
défi y fuivane votre état général dedépenfes y • • 

Ce que vous ont coûté Médecin , Chirurgien , / ; ‘ 
Gens qui font très-fouvent plus de mat que de bleui , 
Et la Garde & [Apothicaire * 

Les frais de Jepulture & ceux du luminaire. 

Il en coûte bien cher pour mourir à Paris , 

Et les eaterremens , Monfieur ffont hors de prix, 

Folleville. i 

Oh ! t’eft que je t’ai fait un convoi magni^fique, 

D A I G L Ë M O N T. 

Je te fuis obligé j I4 reflbarce eft unique. 



Ito LESÈTOüHDISi 
. ' 

• F O L L E V I L t E, t'! 

Lis donc jufqutà la fin. ' \ 

D A I G L E M O N T //r. ^ 

Le défunt y dites-vous ÿ 
Laijfe quelques petites dettes ; 
yoye\ les créanciers , avertiffei-leS tous 
De tenir lettrs quittances prêtes'. 

Tirai , fous peu de jours , à Paris les payer, 

jidieu , Monfieur : de tous vos foins mon M.aitrt ’ 

Me charge , encore un coup , de vous remercier ; , , 

Ilvous aime toujours ; <S* moi, fai C honneur d'être, 

* ’ Folleville. 

.Très-bien; je fuis charmé d’être à temps averti. 

De ce voyage-U nous tirerons parti; • 

Nous ferons bien payer tej dettes au bonhomme f 

Et nous atcrocheions encore quelque fomrae.- 

, • D A 1 .G L E M O N T. 

• . 

. Le tour eft incroyable , & j’en fuis ftupéfait. 

Oa me croit rtiort ? 

^ Folleville. 

Un peu. 

Daiglemont. 

« 

Mais <*Omment as-tufait 

Pour prouver ? . . . . 

F O L L E V I L L E. 

* J’ai iourni la preuvela plus claire; 

Dcfchamps m’a délivré ton extrait mortuaire. 
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COMÉDIE. 

t 

Daiglemont. 

Quoi ! ce coquin a fait un faux ? • 

Folleville. 

Bien entendu.* 

Eli mais , ne faut-il pas qu’il foit un jour pendu ? 

Qu’il le foie pour un faux, ou bien pour autre chofe,.», 

' Deschamps. 

A mes dépens toujours Monfieur s’amufe & glofe.' 
Je penfe qu’il me fait , en cette occafion , 

L’honneur d’être jaloux de mon invention. 

Dans ce tour peu commun éclate mon génie , 

Et c’efl: un des beaux traits qu’on l#a dans ma vie.’ 

D A I G L E M^O N T d FclUville. 

As-tu pu te fervird’un femblable moyen, . - 

Tromper ainfi mon oncle? Oh ! cela n’eft pas bien.» \ 
Tu fais , pour fon neveu , jufqu’où va fa tendrefle, 

F O L L E V I L L • E. * 

Oui, plains^toi ; j’aime alTez cette délicatefle. 
Imbécille, fens donc ce que l’on fait pour toi. 

De Nantes à Paris, tu vins , ainfî que moi , 

Pour nous former dans l’art de Cujas & Barthole : 
Nos parens comptoient bien qu’en une bonne école 
^ .Tous les ^eux avec fruit nous ferions notre Droit; 
Mais comment travaillerdans un G bel endroit. 

Parmi les agrémens dont cette ville abonde ? 

On s’y divertit mieux qu’en aucun lieu du monde 
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ii LES ÉTOURDIS, . 

On y trouve à choifir mille plailirs divers : 

Mais tous ces plaifits là , par malheur , font fort chers 
Nous le favons trop bien par notre expérience. 

Nous n’avons nullement épargné la dépenfe , 

Et depuis dix-huit mois que nous fommcs ici. 

Nous avons’bien mangé de l’argent , Dieu merci. • 
’Auflî pour en avoir , que de rufes ourdies ! 

Combien n’avons-nous pas compté de maladies^ 
Tandis que nous étions en parfaite fanté , 

Et des. Cours où jamais nous n’avons adîllé. 

Et le Maître d’Anglois, les mois d’Académie, j 
Et de ce Droit fur-tout la dépenfe infinie ! 

Notre rare favoit ^evroit être envié , 

Si nous avions appris tout ce qu’on a payé, 

Daiglbmont- 
Nos relTources enfin fe font bien afibiblies. 

SiTnos parens encore ignorent nos folies , 

' 'Au moins nous ont-ils fait fentir , pat vingt refus , ^ 

Que nos dépenfes 

Folleville. » 

Oui j l’argent ne venoit plus ; 
Nous étions mal : Defchamps m’a fourni cette idée 
De fuppofer ta mort \ moj , je fai hafatdée : • 

Le tout nous réuflît , & je trouve plàifant 
Que tu touches les frais de ton enterrement., 
jD A I G L E M O N T. 

Cet argent vient très-bien pour me tiret de gêne; 

Mais je fonge à mon oncle , ^ fa cruelle peine. , , r 





« • 

COMÉDIE, tj 

Folleville. • 

Bon ! bon ! fonge plutôt au plaifîr qu’il aurSt , 

Quand Ton neveu défunt à Tes yeux levienéra: 
Quelle douce furprife ! 

DaiGLEMO NT. 

Et ma pauvre coufine. 

Que j’adore , qui m’aime , eft encor plus chagrine ! 
Comme elle va pleurer î 

Folleville. 

Mais en revanche auflî 

a 

Comme d’autres riront! Tiens, je crois voir d’ici 
Plufîeurs de tes parens , qui , penfant qu’ilsbéritent^ 
n une fi prompte mort tout bas Ce félicitent : 

Ils vont prendre ton deuil ^ fe partager ton bien ; 
Mais ils te le rendront. 

Daiglemont. 

Ma foi , je n’en fais rien. 

Enfin , l’extrait fait foi contre mon exifience ; 

« * 

Ils me chicaneront ; tu verras. 

/ 

Folleviele. 

-i # 

J fentence 

Par laquelle , vu l’ade, on doit te déclarer 

Mort , & te condamner à te faite enterrer. 

• ' ■ • 

Daiglemont. ? 

Si naon coufia;pouvoit , contre toute elpérânce, ' 

^ De mes quinze cents firancs me fiiire encor l’avance 1 > ' 
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-14 LES ÉTOURDIS; 

F O L L E V 1 L L E. 

Oh I tu h’en ferois pas long-temps embarralTé j • 

Ce fetoîf , je t’affure, un fonds bientôt placé. ' 

Daiglemont. 

C’eft alTez difcourir; permets que je te dife 
D’aller au plus pteffé; va toucher fans rcmife 
’ Les mille écus. 

Follevilll. 

J’y vais : toi , tandis que je fors , 

Et que je réglerai les chofes au dehors , 

Travaille ici j revois l’état de tes affaires; 

Fais pour tes créanciers des billets circulaires -, 
Mande-leur de venir , & qu’ils font trop heureux , 
Puifqu’on va les paysr 8c finir avec eux ; 

Bien entendu pourtant qu’ils feront raifonnables , 

Et feront fur leur dû*desremifes pâffables. 

Daiglemont. 

Ma foi, tu fais fort bien qu’en leur donnant moitié,’ 
11 n’en efi pas un feul qui ne fût trop payé, 

«Folleville. 

Allons , tout ira t^n ; fois fans inquiétude ; 

Je fuis plus las que toi de notre folitude -, 

Il eft temps d’en forrir , & de nous difiîper. ^ 

Ce foir , encertaiq^lieu , je'te donne à fouper. 

Je t’ai fait , pat befoin , mourir de mort fuhke 
L’argent comptant revient , Scjctc teflufeite.- - » . 
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C O M È D I E. 

Adieu, |C vais courir: danf deux heures au plus 
Je reviens te chercher. 

Daiglemont. 

Je compte là-delTus. 

Bon jour, dépêche-toi. 


SCENE III. \ 

DAIGLEMONT DESCHAMPS. 

% 

Daiglemont. 

J U s Q u’a ce qu’il arrive , 
A mes chers créanciers il faut donc que j’écrive . ,, 

Deschamps. '• 

Ecoutez donc, Monfieur; mon efprit attentif 
Obferve ici qu’il faut un petit corréélif. ' 

’ Daiglemont. 

Pourquoi donc f 

Deschamps. 

• . Vous allez très^ fort vous contredire; 

Quand on eft mort , je crois qu’on ne peut pas écrire.’ 

Daiglemo NT. 

As- tu trouvé cela fans faire un grand effort î 
Je cdmpte bien auffi dater d’avant ma mort. 

Deschamps. 

Bon. • ^ ' 
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l6 LES ÈTOUR.V>lS; 

D A I G X £ M O N T. 

A mes créanciers je m*en vais faire entendre, .r* 

, D £ s C H A M F S. 

Quoi ? • • ■ 

D a 1 G L E M O N tJ 

Que dans l’autre monde étant près de me rendre^ 

Moi, je n’ai pas voulu, débiteur fcrupuleux , 

Part^ pour fi long temps , fans prendre.congé d’eux. 

Il faut des procédés. 

Deschamps. 

' Ma foi , c’eft très-honnête ; 

Ils en feront touchés. • ... 

Daiglemont. * 

J’ai mon deffein en tête. 

Laiflè faire ; mon fiyle énergique & concis 
Amollira leurs coçurs dans l’uTure endurcis ; 

Je veux que , tout contrits de leurs fraudes notoires. 
Eux-mêmes de moitié téduftent leurs mémoires. * 

Parbleu , fi j’en allois faire d’honnêtes gens , 

Cela feroit bien beau ! Ne perdons point de temps ; 

,Va chercher là-dedans mes papiers , je te prie , 

.Tout de fuite. . . , 

* 5 

.Deschamps. 

Allons 'y c’efi une plaifanterie , 

Monfieur i vous n’avez point de papiers , entre nous ^ 

A moins quecehefoit quelques vieux billets doux. 

Daiglemont. 

r 

Tu verras que tu fais mieux que nfbi mes affaires i 

Je 

» * 

* « , 
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C O M È P I E. ÎJ 

Je n’ai pas des papiers impottans ,néceflaires^ 
Griffonnés prefque tous delà main des Huidlers , 

Et dont m’ont fait prêtent Meflieurs mes créanciers? 
Des adîgnations, des comptes j des mémoires?. . . 

Deschamps. > 

Ah ! j’y fuis. Je m’en vais vous chercher ces grimoires ) 
Cela doit faire un beau recueil. 


SCENE IV. 

D‘A I g L E M O N T feul. 

O U s allotis voit 

Si j’aurai le talent d’attendrir , d’émouvoir ! 

C’eft par le vieux Jourdain qu’il faut que je commence ;; 
Le drôle à tout propos vante fa confdencei 
Même dans fon quartier il paffe pour dévot» 

SCENE V.. 

DAIGLEMONT, DESCHAMPS. 

Deschamp J. ' 

‘\J oïLAjjecroiSjMonfîeufjlcs papiers qu’il vous faut 
Vous aurez à les lire une peine effroyable , 

Et jeles tiens écrits de la griffe du Diable. 

'DAieXEMONT. « ^ 

C’ell bon. 

B* 


Digitized by Google 





i8v LES'ÈIOirRDIS, 

. r 

Deschamps. 

' Monfieur a-t il encor befoin de moi ? 

« 

Daiglemont, 

No‘n, pas pour le moment j j’écrirai bien fans coi. 
Deschamps. 

Je vais donc là-dedans voir l’objet de ma flamme. 

Daiglemont. 

Tu tes fâir 1 âmouretix de cette vieille femiric^ 

De rHôteffe ? 

■ 

D E s C H A M P s. 

Ma foi , Monfieur , n’en riez pas; 

Elle en vaut bien la peine ; & quoique fes appas 
Aient au moins quarante ans , ils ont fait ma conquête. 

' Daiglemont. 

Là , férieurement ? 

Descha MP s. 

^ ^ « 
D’honneur, j’en perds la tête. 

La bonne dame eft veuve , & je lui fais du bien ; 

Et- moi je fuis garçon , Monfieur , & je n ai rien. 

Daiglemont. 

V 

Ah ! tu dois l’adorer; je n’en fuis plus en peine. 

■ . . s » ' D E s c H A M P S. 

Que voulez-vous ? Je fuis un cadet du bas Maine > 
J’ai du ciél,en naiffant , reçu , pourtour avoir , 

Un grand fonds de mérite , & je le fais valoir. 
J’épouferai ; j’en ai pardevers moi des preuves. 

Et les jolis^^rçons ont des dioits fur les veuves. 
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SCENE VI. 

S. 

D A I.G L E M O N T fcul. 

jpAisûNS notre travail. Juftemcnt , ceft Jourdain 
Dont ie compte d’abord me tombe fous la main. 
Voyons-le. o Dix coupons de belle moufleline; 

'« Trente aunes debafin , cent vingt de toile fine 
Je n’en ai pas levé de quoi faire un mouchoir i 
J’achetois le matin pour revendre le foir. . . , 

<« Total , fix mille francs Juif, comme tu me Voles 1 

C’eft beaucoup fi j’en ai tiré deux cents piftoles. . * 
Allons; mettons-nous bien en firuation j 
Prêchons à mon voleur la reftitution. 

Çllfe met à écrire.) 

^^Bon ! fuperbe début ! c’cft un trait de génie ! 

— Écrivons gravement; je fuis à l’agonie^ 

i — L’écriture tremblée. ^ — Il n’aura nul foupçon* 
—-Mon épître vaudra celles de Cicéron. 

— Celavabien. — Oui.— C’cllainfiqu’ilfaut s’y prendre,' 

— Quel ton perfuafif ! — Mons Jourdain doit s’y rendre. 
Relifons. «Vieux coquin, dans une heure au plus fard, 
ce Je ferai mort; adieu. Toute rancune à part, 

» Je veux bien te donner des avis falutaires. 

» Amende-toi -, renonce à tes gains ufuraires *, 

» Songe qu’en l’autre monde, où je vais aujourd’hui » 
a> On ell fort mal reçu, chargé du bien d’autrui. 
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LES ÉTOURDIS; 

«Je crois pouvoir, fans qu’on me blâme,' » 

M De ton mémoire au moins retrancher la moitié : 

9» Ce que j’en fais, mon cher, c’eftpar pure amitié, 

JJ Et pourlefalut de ton ame. 

» De ton inémoire ainfi réduit, 

3j Mon oncle recevra copie ; 

» Il te paiera fans fcandale & fans bruit : , 

J» Mais fi , pour ton malheur , il te prend fantalfie 
» De vouloir contefter, tu peux compter, vieux fou. 
JJ Qu’exprès je reviendrai pour te tordre le cou », 


SCENE VIL 
D AIGLE MONT, DES CHAMP S. 
D'eschamps. 

Dans cet hôtel garni , Monfieur , un homme arrive, 
Qui porte une figure afl'ez rébarbative : 

Il demande Monfieur Folleville. < 

'Daiglc mont. 

Et faiS'tu 

Quic’eft? • 

Deschamps. 

Non \ il efl; vieux, paifablement vêtu. 
Daiglemont. ' 

Ah ! puifque te voilà , fers-moi de fecrétaire. 

Tiens, fais de cette lettre un fécond exemplaire; 
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COMÉDIE, 

Puis tu porteras Tun au bon homme Jourdain , 

Et l’autre au Bijoutier , à Monfieur Valentin. 

Dis-leur bien qu elle étoit depuis long-temps écrite. 

Deschamps, 

Oui , Monfieur, Allez-vous recevoir la vifite 
Du quidam? 

Daiglemont. 

Non ; il vient demander de l’argent: 

G’eft quelque créancier , fi ce n’eft un Sergent. 
Parbleu ! tu devois bien tâcher de le connoître. 
Deschamps. 

Mais vous-même à l’infiant faurez qui ce peut être: 

Je crois qu’il vient j paflez dans ce cabinet-ci , 

D’où l’on entend très-bien ce qui fe dit ici. 

(M. Daiglemont, oncle, derrière le Thédtre.y 

Entrons dans la maifon. 

/ 

Daiglemont. 

Eh ! mais ... je crois entendre. . .' 
Oui, c’eft lui. . .c’ett fa voix. .. Ociel! quel parti prendre? 
C’efi mon oncle. . . . 

D e s c h a m F s. 

Votre oncle ? ‘ 

Daiglemont. 

' * Eh 1 vite, cachons-nous. 

( Ils emportent les papiers , & fe 
, Jauvent dans le cabinet, ) 

B3 
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LES ÉTOURDIS, 


S C E ' F 1 I I. 

M. DAIGLEMONT, JULIE, L’HOTESSE, 

M. D A I G L E M O N T. 

jVîoNSiEUR deFoUeville eft forti , dites-vous 2 
l’H o t e s s e. 

Oui, Monfieur ; mais il doit revenir tout à rheurc. 

. M. D A I G L E M O N T. 

Puifque dans cet hôtel ce jeune homme demeure , 
J’y veux loger aufli. Vous aurez sûrement. 

Pour ma fille & |5our moi , chez vous un logement ? 

l’Hotesse. ^ 
Certainement , Monfieur , & j’ofc vous répondre 
Que vous ferez conrent. Je tiens l’hôtel de Londre, 
Sans vouloir me flatter, je puis direqu’ici, 

Il ne vient que des gens comme il faut , Diçu merçL. 

M. Daiglemont. 

J’en fuis perfuadé. Le jeune Folleville , 

Que fait-il , dites-moi , dans cette grande ville? 

e’Hotçsse, 

Mais , Monfieur , ce qu’y font beaucoup de jeunes gens. 
Il ne demeure ici que depuis peu de temps. * 
Rarement je l’ai vu. Puis de mes locataires 
' Je ne dois ni (avoir ni conter les afTaircs. 
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Les gens de notre état font bavards , curieux j 
Grâce au ciel , je n’ai point ces défauts là. 

M. D A I G^L E M O N T. 

Tant mieux, 

l’Hotesse. 

Sur tout ce que je fais j’ai grand foin de me taire ^ 

Et ne veux point favoir ce dont je n’ai que faire : 

Je ne peux pas fouffrir les indifcrétions 

De ces ^cns qui toujours vous font des queftions. 

Monfieur vient à Paris pour affaires , je penfe ? 

M. Daiglemont. 

Oui ; par voir Folleville il faut que je commence, 
l’H otesse. 

C’eft monfieur votre fils } 

M. Daiglemont. 

Non. 

L ’ H O T E s s E. 

Ou votre neveu,? 
Julie. 

Hélas! non, • . 

l’Hotesse. 

« 

Je trouvois. . . fl vous reffemble un peu.. Z 
Il vous connoît du moins ? *■> 4 

M. D A I G L E M O N T. . 

Oh 1 beaucoup , & je l’aime 
De tout mon cœur. . 

' . B 4 
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l’Hotesse. 

Ici cl^cun en fait de meme , 
Etc’efl: qu’il le mérite. Entre nous, je crois bien 
Qü’iJ s’amufe à Paris j eft-on jeune pour rien ? 
Leplailir à cet âge cft l’importante affaire ; 

Depuis huit jours au relie il ell fort fédentaire*, 

Un de fes bons amis avec luis’ell logé; 

Celui-là, par exemple , ell un garçon rangé; 

Il s’appelle Dcrbain ; il aime les iciences , 

Et fur-tout la phyfîque les expériences ; 

Enfermé dans fa chambre , il travaille toujours , 

Et n’a pas mis ip pied dehors tous ces huit jours. 

M. Daiglemont. 

Ne puis-je pas le voir ? 

l’Hotesse. 

Vous en êtes le maître ; 

Il cft là. . 

M. Daiglemont. 

Je ferois charmé de le connoître ; 

Je vais le faluer , & lui dire bon jour. 

De Folleville ainft j’attendrai le retour. 

( ll^appracht avec PHôtejJe de la porte du cabinet. ) 

’ H O T E S S E. 
clef eft à la porte. 

JVJ.DaiQlemonT tourne la cltf , & ne peut pat 

ouvrir, 

♦ Eh bien donc } 


•COMÉDIE, 

l’H O T E S‘S b. 

Pouflez ferme. 

4 

M. Daiglemont. 

Mais je crois qu’on retient la porte, * 

( On mu un verrou en dedans») 
Ah ! Ton s’enferme, 

1,’Hotesse. 

. C’cft qu’il eft occupé : je vous Pavois bien dit. 

Yous le dérangeriez. 

M. D A I G L E M O N T, 

Allons , cela fuffic. 

( U crie à travers la porte. ) 

Ne vous dérangez pas , Monfieur , je vousfuppUei 
J’en ferois défolé ; j’aime qu’on étudie. 

Je ne fais pas pourquoi nos gens ne viennent pas; 
Je vais , pour les chercher, retourner fur mes pas. 
{A Julie. y 

Toi , rcfte avec Madame. Allons , ma bonne amie, 
Tâche ici d’oublier ton chagrin ; je c’en prie. 

Adieu, {Il J embraie.) 


.'SCENE IX. 

L’HO TES SE, JULIE, 

«.’Hotesse. 

jM[ ADEMoiSELLE , à cc qu6 je con^ols , 
iV oit Paris aujourd’hui pour la première fois ? 
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Julie. 

Oui ^ Madame. 

l’Hotesse. 

Et fans doute elle en eft bien joyeuic î 
Julie. 

Pas beaucoup. 

l’Hotesse. 

* Quoi! fi jeune, & fi peu curieufe! " 
Savez-vous bien qu’il n’eft au monde qu’un Paris? ' 
Chaque étranger qui vient eft enchanté , furpris ; 

Rfen n’eft fi beau !... Par-tout c’eft un bruit ! une foule ! 
Sans des piaifirs nouveaux aucun jour ne s’écoule. 

Il faut aller tout voir , Comédie , Opéra. 

K Julie. 

Qui ? moi? j’irai par-tout où mon pere voudra. 
l’Hotesse. 

Comment donc ? aux piaifirs êtes-vous infenfible \ • 
» 

; Julie. 

Les goûter à préfent me feroit impoffîble. 

i l’Hotesse. 

Pauvre enfant î quelle eft donc fa fituation ? 
Aurions-nous par hafard quelque inclination , 
Quelque tendre penchant qu’un pere défapprouve? 

Ah ! je fais bien alors quel chagrin on éprouve, 

Moi , j’ai palfé par-là. Pour vous mieux défoler , 

D un vieux mari , peut-être , on veut vous affubler. 
Car voilà com.nie on faiti . . Les, malheureufeî fillesi 
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COMÉDIE. 

Toujours on les marie au gré de leurs familles, 
'Jamais au leur, . . Je vois. . . Vous venez à Paris 
Acheter des bijoux , des éroffes de prix , 

Enfin *tout ce qu’il faut quand on entre en ménage , 

Ee troulTeau ?... n’eft-ce pas î . . . A quand le mariage? 

Julie. 

Mon pcren’eft pas homme à me facrifier, 

•Et.c’eft moi qui ne veux jamais me marier, 
l’Hotesse. 

• é 

Ah ! jamais; ne jurons de rien , M%demoifelle ; 

Mais enfin , d’où vous vient cette peine cruelle ? 

Je crois le deviner ; foyezde bonne foi ; 

Je m’y connois un peu ; vous aimez , je le voi? 

Julie. 

Ah ! Dieu ! 


l’H o t e s s e 


Là, faites-moi la confidence entière. 

Je fuis fort indulgence en pareille matière. 

Au fait, eft-ce pour rien que nous avons un cœur ? 
Puis , fi vous aimez , c’eft en tout bien , tout honneur, 
Dites-moi , votre amant eft- il jeune , fincere. 

Vous écrit-il? a-t-il l’aveu de votre pere ? 

Viendra t-il à Paris ? eft-il un peu jaloux? 

; . . , Julie.* 

Hélas ! il pouvoir bien être connu de vous, 
l’H o t e s s b. 

Bon ! comment? H a donc habité çette vUle ? 
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Julie, 

Cétoit l’intime ami de Monfîeur Folleville. 

Plus d' une fois fans doute il eft ici venu. 

l’Hote s se. 

Comment le nommoit- on ? 

* 

Julie. 

'Daiglemont. ’ 
l’Hotesse. 

Je n’ai vti - 

Perfonne de ce nom. Si bien donc qu’il demeure 
A Paris f 

Julie. . 

Iln’eftplusi c’eft fa mort que je pleure, • 

Je le regretterai toujours comme aujourd’hui ; 

Je l’aimai le premier ; je n’aimerai que lui. 

‘l’Hotesse. 

Quoi ! votre amant eft mort ! quel malheur effroyable 1 
D’honneur , cela me fait une peine incroyable. 

J U l'i E. 

£nfemble dès l’enfance élevés tous les deux , 

Nous avions mêmes goûts , mêmes foins , mêmes jeux : 

Je le voyois fans peine adoré de mon pere ; 

Ce n’étoit qu’un cauHn , je l’aimoîs plus qu’un ftrere, 

Je n’ai plus rien au monde, & n’y veux point xefter. 

l’Hotesse. 

Madcmoifclle , 'au(H c’eft trop vous atttifter J ^ 
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L’ufàge de Paris eft différent du vôtre ; 

Quand on perd un amant j on fe pourvoit d’un autre. 

Julie. 

• • 

Ma douleur e(l réelle , & durera toujours.* 

l’Hotesse. 

Bon ! bon ! foyea ici feulement quinze jours. 

Julie. 

J’ai befoin de repos ; je me fèns un peu laflè ; 

Faites que l’on me donne une chambre , de grâce. 
l’Hotesse. 

__ ■> •<* 

Dans votre appartement je vais vous inftaller. 


SCENE X. 

L’HOTESSE , JULIE , DESCHAMPS fort i» 

cabinît, 

L*H O T E S S E. 

Pardon; je vois quelqu’un qui voudroit me parler, 
Jem’en vaisdire...Holà !.. viendra-c*on quand j’appelle? 

( Un valet paroit, ) 4 

Au grand appartement menez Madcmoifellc. 
£xcufez*moi; bientôt j’irai vous zetrouvêr. 

J U t I E. 

Reftez ; feule chez moi je vais lire ou rêver. 
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SCENE XL 
L’HOTESSE, DESCHAMPS. 
Deschamps. 

jAl h ! vous voilà , ma Reine. A la fin on vou^ trouvé.’ 
Lifez^vous ïlans mes yeux le tranfport que j’éprouve ? 
De joie, en vous voyant, mon cœur eft chatouilléi 
l’Hotesse. 

t, 

Le plaifir , près de vous , tient le mien éveillé. 
Deschamp Si 

Ça , quand époufons-nous?.car chez moi cela prefTe. 

JL * H O T E s s E. 

Et moi, je crains; je vais n’être plus ma maîtreflè. 

' D E s c H A M P s. 

Pourquoi donc?. Nous ferons un ménage lï doux. 
Que dans votre maifon. . . La maifon ell à vous , 
N’eft'Ce pas ? • 

L’H O T E S s E. . ^ 

Oui, vraiment. 

.D E S C H A M P S. 

Ah! vous êtes charmante^ 


Je crois qu’elle vaut bien vingt mille francs] 
l’H O T e s s e. 


Tout au moins. 


Oh ! trente , 
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COMÉDIE.' 51 

^ Deschamps. 

Les beaux yeux ! qu’ils font vifs & perçans I 
l’Hotessb. 

.Vous me flattez. ' . 

Deschamps. 

' Qui î moi ? Je dis ce que je fens. 

Votre mobilier paroîtconfidérable? 

l’H O T E s s E. 

Il vaut dix mille francs. 

Deschâmps. 

Vous'etes adorable. 

•w 

L ’ H O T E s S E. 

t* 

J’ai beaucoup travaillé j Dieu merci, j’ai du bien. 

D E s C H A M P s.‘ 

Parle-t-on de celaf Fi donc ! N’euflîcz-vous rien , ' 

Je vous préférerois, belle comme vous êtes , 

Aux plus riches partis. . . Vous n’avez point de dettes ? 

L ’ H O T E s S E.* 

Très-peu; d’ailleurs bientôt je compte rembourfer. 

J’ai de l’argent comptant. 

Desch AMPSjC/z tembrajfant . 

Je veux vous embraflèr. 

Je ne puis réflflier au délit qui me brûle. 

l’Hotesse. 

FinilTez donc , Monfieur. 
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Deschamps, 

D’où vous vient ce fcrilpuie ? 

t’HoTESSE. 

Eh ! mais. • • à 

Peschamfs. 

Ne fuis-je pas votre futur époux ? 
l’Hotesse. 

Vous avez ma parole. 

D E s c H A M P s. 

Eh bien, que craignez- vous? * 
Au point où nous voilà, vos refus font bizarres; 

Et pour qu’un marché tienne, il faut donner des arrhes« 

L ’ H O T E SSE.* 

Non. Femme qui les donne , aflez fouvent les perd ; 

Et je ne fuis déjà que trop à découvert. 

Deschamfs, 

Quoique cette pudeur à mes vœux foit contraire. 

Je Taime. Adieu , cher cœur. J’ai des courfes à faire ; 
Ei’amourcede au devoir ; mais bientôt de retour. 

Je reviens à vos pieds du devoir à l’amour. 

Fin du pumUr AUi* 


ACTE II. 
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A C T E 1,1. 

r I I ' l't 


's c È NE' 1. • 

- - , * 

Folleville emrc gaîment , une boürfi à la' 
. main. 

\ 

J’Ài toucîié notre argentl.... Ménageons cette bourfe.... 
On n’ufe pas deux fois d’une telle reflburcè.', . , . 

Mille écus ! ... A préfent , attendons Guillemot. 

Pour nous mieux mettre en , fonds il doit venir bientôt.,7, 
Gn nous i’envoye exprès... Ce cher oncle !.. je l’aime...^ 
Il nous eût fort gênés, s’il fût venu lui-même*, 
Heureuferaent pour nous , il eft très-loin d’id. . : 

( Il appüh du côté du-cabinet.) 

Tout va bien ‘Dàiglemont. .. Daiglemont, . ,. 

, - 5 C E N, E 1 1. ; 


FOLLEVILLE, M. DAIGLEMONT. 
M. Daiglemont , entrant tout dtun coup par un autre 

• M 

ItIe VOlCli 

FOLLEVtLLE. 

* 

Comment , Monfieur , c’eft vous ? 


c: 
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M. Oaiglemont. 

Vous le voyez; moi-même. 
Folleville. 

Eft-U bien vrai ? 

M. D A I G L.E M O N T. 

D’où vient cette furprife extrême ? 
Vèusmei faviez ici f Vous m’appeliez ? 

Folleville. 

Moi? Non. 

..M. Daiglemqnt. 

Mais très-diftÎR(5^ement vous avez dit mon nom. 
Folleville. 

I > 

Vous croyez? 

M, Daiglemont. 

J’en fuis sûr. 

Fol L: B vil l e, .. 

Cela fe peut , fans doute j 
C’eft l’effet des regrets que mon ami me coûte; 

Bien fouvent je le nomme , & ma^ré Ton trépas^ 
Infenfé ! je l’appelle ; U ne me répond pas. 

M. Daiglemont. 

D’une vive amitié c’eft la marque certaine. 

3a va/on m’a fait aufti la plus affreufe peine ! . . . • 

V ous ne m’attendiez pas , je. peofe ? 

Folle V* ILLE. 

^ . Pas beaucoup. 
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COMÉDIE, 

M. D A I G L E M O N T. 

Je me fuis à venir décidé tout d’un coup , 

Et j’arrive un peu las , mais bien portant du reûct 
Je loge en cet hôtel. 

F O L L E V I L L E. 

Je fuis , je vous protefte , 

Enchanté de vous voir. Cependant , entre nous , 
J’aimerois'tout autant que vous fadRei chez vous» 

Rifquer votre fanté I voyager à votre âge ! 

M. .Daiglemont. 

J’avois chargé d’abord GuiilAnot du voyage. 

Folleville. 

Il falloir qu’il le fît , ô: je fuis affligé 
Pat intérêt pour vous. . . . 

M.‘ D A I G L E M O N t* 

Je vous fuis obligé. 
Folleville. 

Vous ferez mal icij la maifon eft mefquinc. 

M. Daiglemont* 

Je ferai près de vous ; cela me détermine, 

Fol,leville. 

Vous êtes trop honnête. 

M. Daiglemont. 

Ah !.. . Vous avez reçu 
Une lettre, un effet? ' 

■ Folleville. 

Oui , tout m’eft parvenu. 

C 2 
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Par exemple^ pourquoi vous prefler de me rendre 
Cette mifere-là? Je pouvois bien attendre 
Pour un peu de retard , rien n’eût été perdu : 

Cela ne valoir pas. . . 

M.. D A I G L E M O N T. 

•f- 

Cela vousétoit dû; 

C’étoient des débourfés , & qui , pat leur nature. . . 

Folleville. 

Ne m’ont pas un inftant gêné, je vous allure. 

M. D A i G L E M O N, T. 

Oh ! ça , je vais un peu voir mon appartement j 
^Tantôt nous parlerons d’affaires amplement. 

Folleville. , 

Je vais, en attendant , vous tenir compagnie., 

,M. Daiglemont. 

Non, non ; reliez, mon cher ; point de cérémonie. 


S C N, E II 

Follevil le ftûl . 

O H ! parbleu , nous voilà dans un bel embarras! 
Comment fortirons-nous d’un aulfi mauvais pas ? 
Si le bon homme va découvrir le myftere , 

Il fera contre nous d’une horrible colere ; , 

Mais démon plan toujours affûtons le fuccès ; 

Que d’abord l’oncle paye , & qu’ij fe fâche après. 


CO M È D I E. 


Y! 


SCENE IV. 

FOLLE VILLE, DAlGLEMONT, DESCHAMPS* 

FoLLEVILLE va à la porte du cabinet » 

H É , notre ami , fais-tu que ton oncle lui-même. , 4 
Daiglemont, 

Eft ici. Tu nous mets dans une peine extrême. 

Et qu’y gagnerons-nous ? 

Follev/lle. 

Mais d’abord mille écus. 

Qu’en fort beaux louis d’or à l’inftant j’ai reçus. 
Hé,Defchamps,veille un peu, que l’on ne nous furprennç.^ 

Deschamps. 

J’ai l’œil bon , Dieu merci ; ne foyez point en peine*' 

Si quelqu’un vient, j’aurai foin de vous avertir, 
Daiglemont. 

Où ton adreffe enfin pourra- t-elle aboutir’ 

Là , dis-moi maintenant ce que nous allons faire ? 

Folleville. 

Il n’eft pas trop-aifé de nous tirer d’affaire. 

Daigl emont. 

Je le crois. . 

Folleville. 

Je ne vois qu’un moyen d’en fortir. 
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Daiglemont. 

Quelcft-il? 

F O t LEVILLE, 

Ma foîjC’eft de telaiffer mourir. 

Toi défunt , il n’eft plus nécellàire de feindre; 

Tu n’auras de ton oncle at^un reproche à craindre , - 
Ni moi non plus ; cela nous met tous en repos. 

Tiens , tu ne peux jamais mourir plus à propos. 

DaIGEEMO NT. 

Ris j dis-nous des bons mors d*un air platfant & lefte. 
Sais-tu qu’il faut avoir bien de l’cfpritde refte, 

Pour en vouloir fourrer par-tput comme tu fais? 

Je vais tout avouer à mon oncle ; je vais 

Me jeter à fes pieds 

Folleville. 

, Oui , je te le confeille ; 

Prends-moi le ton pleureur; il te fied à merveille; 
Va faire le nigaud ; tu n’as donc pas de cœur ? 

Je te demande où font les fentimens , l’honneur l 

Daiglemont, 

«• 

Mais, encore une fois, que faut- il que je faffe î 
Foeeeville, 

Je vais te l’indiquer; car un rien tcinbarralTe, ^ 
Notre projet enfin , jufqu’içi bien conduit , 

Pour être dérangé , n’eft pas encor détruit. 

Ton oncle ne fait pas le fin de notre hiftoire; 

Jl te croit toujours mort : ch bien, laiftbns- le croire. 


Cîooglt 
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C 0 M É D l E,. 

Toi , dans ce cabinet, renfecme-toi fans bruit } 

N’en fors pas un indant \ fi-tôt qu’il fera nuit , 

Tu partiras , muni d’une bourfe allez ronde j 
Et dans quelque retraite agréable & profonde , 
Tandis que ton trépas caufera nos foupirs , 

Tu vivras à ton alfeau milieu des plaifirs. 

DaX6L£MOMT. 

Et tu feras payer mes dettes î 

Folleville. 

Je l’efpere. 
DaiGLEMO NT. 

Ceft que c'eft la le point important de l*afïàire. 

F;0 LLNVILLE. 

En as-tu fait l’état? Peux-tu me le donner? 

D A I G L E M O N f. 

Pas encore. 

Follbvillê. 

Avant tout, il faut le terminer. 

Tes créanciers y voyons , que leur as-m fait dire? 

D A I G L E M O N f . 

Tantôt à quelques-uns j’ai pris lé foin d’écrite 

Qu’on leur payeroit moitié.' ' 

Foleevilee. 

• • 

Fort bien. Mon cher Defcbamps, 
Il faut nous fécond er. 

De SC H AMES.- 

iVolontiersjj’y çonfens, 

S ' ; C ^ 
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Folleville, ' i 

Fais autour de notre oncle exade fentincHe ; 

% * 

Entends , obferve tout j foi» prêt , fi je t’appelle- 
( A DaîgUmom. ) 

De ton état paflîf allons nous occuper; ’ 

Viens; le fffccès en vain femble nous échapper; 

■J’en réponds; tu veritas , en affaire pareille, 

.Que j’exécute encor mieux que je ne confeille, 

{Folleville & Daiglemont rentrent 
dans le cabinet, ) 


SCENE V. : : 

D E s C H A M P feul. 

Xjai ssez-m O I faire, allez ; je ne fuis pas un lot. 

Et je prétends ici^vous aider comme il faut. 

Quelqu’un vient... C’eft notre oncle.,'. Il a tort. Com^ 
ment diantre ? 

La dedans, à préfent il ne fautqîas qu’il entre ; 
Cherchons quelque moyen de l’arrêter ici. . . 

Il s’agit de mentir. . . c’efl: aifé. . . m’y voici. 

' 

I ' »»•... * 

-SCENE. -F-i. 

M. DAIGLEMONT, DESÇHAMPS, 

* /J . 

M. D A I G L E M O^ N T. 

Folleville eft chez lui'?' Sans doute il eftvifiblcj 
N’eft-ce pas J, mon ami ? 


Digitized by Google 


- 4 * 


C O M È D f £. • 

D E s C H A M PS. 

Que vois- je ? Eft-il poffible ? 

Ah ! Monfieur , je me jette à vos pieds. 

M. Daiglemont. 

' Que veux-tu? 

D’où nous connoiflbns-nous? Tu ne m’as jamaisvu. *• 
Deschamps. 

Oh ! cela ne fait rien. Je fais vous reconnoître. 

Vous reffemblez fi fort â feu mon pauvre maître î 
Il faut que vous foyez fon oncle Daiglemont : 

Oui, Monfieur, c’eft vous-même, & mon cœur m’eni 
répond. 

M. Daiglemont. 

Tu fervois mon neveu? 

Deschamps. 

Jugez de ma difgrace ; 

Vous fentez que fa mort m’a fait perdre ma place; 

Il n’a pu me garder. Ah ! quel événement ! - 
Je l’ai donc*vu mourir ce jeune homme charmant. 

Qui menoit à fon âge une vie exemplaire , 

. Qui , dès qu’il fe montroit , étoit certain de plaire 
Beau comme un ange. . . . Enfin , c’étoit votre portrait, 

M. Daiglemont. 

Il me refiembloit fort •, oui , chacun le difoit. 

Mais adieu i je vais voir Folleville. 

1 

. D E s , G H A M P S retenant . 

^ Ah ! j’efpere 
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Que vous compatirez , Monfîeur , à ma mifere. 

Héias J j’ai fur les bras ma femme Si quatre enfans. 

M. Daiglemont. 

Je te plains. Mais il faut que j’entre là-dedans. 

Deschamps, retenant encore. 
Monfîeur, les malheureux aiment qu’on les écoute. 
Qu’on les plaigne ; & c’efî: là le fervice fans doute 
Qu’on rend plus volontiers ; car il ne coûte rien. 

M. Daiglemont. 

Va , va, je tâcherai de te faire du bien. 

D E s c H A M P s. * 

Monfîeur , pour un moment fi je vous intéreffe. 

Je fuis content. . . Me voir fî fort dans la détrefle ! . , ; 
Feu Monfîeur me difoit : Defehamps ,-rcfte avec moi } 
Tu ne manqueras pas ; je prendrai foin de toi ; 

Si je viens à mourir , je prétends & j’ordonne 
Que jamais après moi tu ne ferves perfonne , 

Et je n’oublierai pas de faire un tefîament, 

‘Afin de te laifîer de quoi vivre aifémeiHk ' ^ 

Mais il eft brufquement parti pour l’autre monde. . « 

En pleurs, loïfque j’y penfe, il faut bien que je fonde.»* 
Etre emporté fi vite !... Ah I j’en perdrai l’efprit, 

-M. Daiglemont. 

Le pauvre malheureux ! Vraiment, il m’attendrît* 

Va, je te placerai comme il faut; fois tranquille* 

Mais , encore une fois, je veux voir FoUevillc. 

‘Adieu. . - - 


Digitized by Google 



COMÉDIE, 

Deschamps. 

Pardon , fi j’ofe encor vous arrêter, 

C’eflique réellement je ne puis vous quitter, 

SCENE Fil 

M. DAIGLEMONT, DESCHAMPS, 
FOLLEVILLE fort du cabinet, 

M. Daiglemont. 

A ' .X ' • 

h! vous voilà, mon cher? chez vous j’ailois me rendre, 

Foli.evii.le. ^ 

Comment! Eft*ce qu’icil’on vous a fait attendre î 

M. Daiglemont. 

Il n’importe ; le temps ne m’a pas femblé long. 

Et je caufois avec cet honnête garçon. 

Deschamp 9»^ 

Oui I j’amufois Monfieur. 

Daiglemont. 

C’eft un bon domeftique; 

A ce qu’il paroît? 

Folleville. 

Lui ? c’eft un fujet unique. 

M. Daiglemont. 

Ec Daiglemont devoir en être bien content ? 
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Folleville. 

Daiglemont ?... en faifoit l’éioge à chaque inftanr^ 
>M. D A I G L fi M O N T. 

■Puifque vous m’en fendez un fi bon témoignage, 

■Je veux de mes bontés lui donner quelque gage. 
Prends ce double louis à compte. 

-Deschamps. 

. ' En vérité , 

Monfieur^ c’eft déjà plus que je n’ai mérité. 

M. DavIGLemont. 4 
“ Non , non , tous tes difcouts montrent une belle ame 
‘Va 5 va-t’en retrouver tes enfans &: ta femme ; 

' Confole-les ; dis-leur qu’à partir d’aujourd’hui, ^ 
Je prétends devenir leur pere , & ton appui. 

Deschamps. 

« P 

Je n’a vois pas compté recevoir ce falaire; 

Mais on gagne toujours quelque chofe à bien faire.' 


SCENE VI 1 L 

• • I 

M. DAIGLEMONT , FOLLEVILLE. 

«k ^ 

M. Daiglemont. 

parlons des motifs qui m’amenent ici. 

Vous nous avez mandé que dans ce pays ci. 

Mon neveu , je plains , a laiffé quelques dettw; . 


V 
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COMÉDIE. , 
Moi-même je verrai comment elles font faites; 
Je fuis alfez furpris qu’il ait pu s’endetter. 

Puis de l’occalion j’ai voulu profiter 
Pour faire voir Paris à ma pauvre Julie, 

Et la diftraire un peu de fa niélancolie. , 
Cet enfant fe défoie ; elle aimoitfon coufin ; 

Je cherche les moyens d’adoucir fon chagrin , 
Et c’eft pour elle aullî que j’ai fait le vayage. 

F , O L L E V I L L E. 
iTout cela mé paroît on ne peut p^ plus fage, 
M. D A I G L E M O. N T. 



» * 
. - 


î 


Saveî-vous à peu près combien doit mon neveu? ' 
Fo.llevi;lle. 


Mais , Monfieur , c’efl: félon; il doit beaucoup &-peu." 

M. D A I G L E M O N T. 

Comment l’entendez-vous ? 


F O L L E V I L L E. , 

, ’ Cela peut vous furprendre ; 

Mais dans l’infiant, je crois, vous allez me comprendre: 
Envers fes créanciers il a bien reconnu • 

Qu’il leur devoir beaucoup; mais il a peu reçu. ... 

M. .D A I G L E M q- N T. * ^ .. 

a 

Mais vous me parlez là de mauvaifes affaires ; 

11 a donc contradfé des dettes ufiiraires^ 9 .. . .-. . îT 

‘ F O L L E V I L L E.- ' ' * 

Un jeune homme peut;il emprunter autrertienc ? 

Il faut qu’au poids de l’or il acheté l’argent^ 
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* M»Daiglèmont, 

De voir les créanciers il faut que je m’occupe* 
Follevill'e. 

Je pourrai vous aider à n’être pas leur dupe* 

M.j Daiglemont* 

Oui? Comment? ' I 

Follevîlle. 

J’ai fur eux de bons renfeignemens 
Et Daiglemont lui- même , à fes derniers momcns ^ 

A fait l’état au vrai de les dettes pailives^ 

Dûment apoftillé de notes înliru(5U.ves* . 

M. Daiglemont. 

Vous me le remettrez ? ' 

Follevîlle. 

Très- volontiers. 

M. Daiglemont* 

' , C’eft bon* 

Follevîlle. 

Ces Meflîeurs aîfément n’entendront pas raifon ; 

Mais pour mieux parvenir à la leur faire entendre 
Offrez de les payer comptant , & fans attendre ; 

Us fe décideront; ils font gens à favoir 
Tres-bien ce que par heure un écu peut valoir. 

Plus tard on leur r-endroic , plus il faudroit leur rendre. 

' M. D A I G L B M O N T. 

Très- gran^ipierci desfoins que vous vouiez bien prendre) 
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COMÉDIE: 

Follevills. " 

Bon ! c’eft avec plai(îr , & pat pure amitié : 

Je voudrois que déjà vous cuffiez tout payé. 

M. Daiglemont. 

Nous verrons tout Cela. . . Mais que nous veutma fille ? 


SCENE IX. 

/ 

LES MÊMES, JULIE. 
Julie. 

L’hotesse me fait fuir ; fans ceiTe elle babille; 
Son caquet à la fin me l^iTe & m’étourdit. 

M. Daiglemont. 

Mais (ans trop prendre garde à tout ce qu’elle dit ^ 
Cela te dillrairoit ; tu ferois plus tranquille. 
Machere enfant, tu vois Monfieur deFoUeville -, 
C’étoit le bon ami du pauvre Daiglemont. 

Folle 'VILLE faluant Julie, 
Puis-je vous aiTurer de mon refpeâ: profond ? 

» * J U L 1 S.^ 

Monfieur.... 


M. D A I G L E M O N T; 

■* Tu te plais mieux tcmtefeuleî 
"'Julie.' 


Je vous fiMs de la peine; excufez« 


Mon peiCfi 
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LÉSÉ T O UK D I S, 

M. D A I G L E M O N T. * 

Va, ma çhere,' 

{à FolUville, ) 

Je ne puis t’en vouloir. Encor de nouveaux pleurs, 

, Follevilleæ Ju//e, 

Je fuis loin de blâmer vos regrets, vos douleurs. 

De mon ami pour vous j’ai connu la tendrellei 
Mais on peut vaincre enfin la plus jufte rriftefîè. 

Nous nous empreflerons tous de vous confoler. 

' M. D A I G L E M O N T. . 

Il a grande raifon; on ne peut mieux parler. 

( à FolUville. ) 

Allons voir nos Meilleurs. Ma fille , je vais faire . 

En forte de finir promptement toute affaire; • 

Puis à tes moindres vœux, tout prêt à confentir. 

Tu n’auras qu’à vouloir, pour te bien divertir. . ... 

{Ils fortent tous ^ excepté Julie.) 

T 

S Ç^E N E ^ X, . . ' 

• • » . ./ . 

‘ -J Ur L I E . feule. ^ 

A. H !. dieu ! dans le chagrin dotit je fuis tourmentée , 

De quels amufemens pourrois je être flattée ? ’ 

Il n’en eft phis’pourmoi... CHertoufin !.. Non, jamais..^ 

Je fens bien à préfent à quel point je l’^mois. .*. 

Je le perds. .. pour toujours. .; Cette idée eft affreufe. 

■vJêne lc verrai plus.'. . . Ah! pleure malheureufe , 

Pleute. , , Oh ! fl je pouvois, une fois.,feuleinent, ... 

Le 
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COMÉDIE, 49 

Leftvoir,lui parler !,.* ne fût-ce qu’un moment!..* 
Pour un moment fi doux , je donnerois mâ vie. . . . i 

sy E N E X 1 1 1. 

jULlE, OAIGLiEMONT fort dum cabintu 

Julie. 

A. H ! grand Dieu ! me frompé-je î , ^ 
DaigLemontj 

O ma cherc Julie ! 
Julie. , ' 

|1 me parle !.. » Eftdl vrai ?... Daiglemont , eft-ce toi î 
Daiglemont. 

Ma charmante coufine , ah ! n’aie aucun effroi ! '' 

Julie* 

• 

Je ne t’ai point perdu ? 

DaiGL EMONf. 

Revois celui qui t’aime. * 

Oui , je vis, & pour toi je fuis Coujouts le même j ^ 

Sur un récit trompeur, ceffe de me pleurer. 

Julie. 

.Mais explique -moi d<înc ? . . * , 

Daiglemont* 

Il faut te déclarer 

» 

A 

D 


t 
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La vérité -, J’étois. . . Ciel ! on vient ; prenons garde 
C’eft rHôtefle j feignons 5 car c’eft imc bavarde. 



SCENE X I Vk 

JULIE, DAIGLEMONT, L’HOTESSE. 

L ’ H O ï E s s E. 

! ahl Monfîeur Derbain, je vous rencontre ici? • 
Julie. 

MonHeur Derbain? . . . Mais. . . 

Daiglemont. 

Oui J c’eft moi qu’on nomme ainfî , 

Mademoifelle. 

l’Hotesseæ Julie , 

Et vous, pourquoi donc, je vous prie^ 

Nous fuir ? Pour vous livrer 9 votre rêverie? 

Mais Monfieur votre pere , en fortant, m’a prefcrit 

De chercher les moyens d’égayer votre efprit. 

Je ne vous quitte plus. 

Julie. 

C’eft avoir trop de zele. 

Daiglemont. 

Moi , j’arrive , & j’ai fait peut a Medemoifelle ; 

En entrant tout d’un coup ; j’ai mal pris mou momeac, 

J U L I E. 

■ * » - ' 

Oui , vous m’avez caufé beauc^oup d’étonnement : 

Mais |e ne pi’en plains pas/ 


• K 
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l*H o t e s s e. 

Ah ! vous êtes fi bonne i 

Ç à Daiglemoni, ) 

Je cherche à confoler cette jeune perfonne ; 

'Aidez-moi , s’il vous plaît j caufons un peu tous deux^ 
Cela l’amufera. 

Dai g lemont, 

•De bon cœur ; je le veux» 

Eh ! tenez, je men vais vous conter. line hiftoire 
|Qui vient fort à propos s’offrit a ma mémoire, 

l’Hotesse. 

.Voyons donc. . • 

. Daigle mont. 

Vous favcz comme les jeunes gens , 
Pour dépenlèr ici , rançonnent leurs parens ; 
ils ont, pour les tromper, des rufes incroyables, 
l’Hotesse. 


C’eftquc tous ne font pas, comme vous, raifonnablcs* 
Daiglemont. 

Or écoutez le tour qu’ont fait deux.étourdis , j 
Dont r un , je vous l’avoue, eft fort de mes amis. 

L autre fuppofe un jour que fon cher camarade 
Eft mort , après avoir été long-temps malade'; 

A l’oncle du défunt il écrit trifteraent. 

Lui conte avec détails la mort , l’enterrement , 

En réclame les frais ; l’oncle, honnête & brave homme, 
S’emprcfïè d’envoyer une affez forte fomme. . , 
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l'Hotesse. 

S’il n’cft pas vrai, le conte au moins eft bien trouvé. 

Daiglemont. 

Un conte ?... Point au tout; le fait eft arrivé. 

, Julie. 

Jant pis; je blâme fort un pareil artifice.^ ■ 

Da I GLEMONT. 

Permettez ; mon ami n’en étoit point tomplice ; 

11 n’a même à la rufe en rien contribué ; 

C’eft fans le prévenir que l’autre l’a tué. . , 

Julie. 

Ces deux Meffieurs menoient une belle conduite 1 
Daig lem ont. 

Enfin , de mon récit écoutez donc la fuite. 

L’oncle arrive ; jugez quel embarras cruel l 
Pour mon ami fur-tout un chagrin bien réel 
Vint de ce qu’il aimoit , & de toute fon ame , . 

Une jeune beauté bien digne de fa flamme ; 

Dès l’âge le plus tendre il en étoit épris. . . 

J U L 1 E, 

Et peut-être il l’.ay.oi: oubliée à Paris ? 

D A IGLEMONT. 

Oh ! non ; elle n’eft pas de celles qu’on oublie. 
Comptez, qu’il l’aime encore , & pour toute fa vie: 
AuiÏÏ , fans dérefpoir , il ne pouvoir fonger * 
Quelle alloit de fa mort peut-être s affliger; 

Et quoiqu’il n’eût pas eu de part au ftratagême , 
il fe le reprochüit , s’en vouloir a lui-meme 



. COMÉDIE. 

* Du chagrin quelle avoir fend. . . Mais, par bonheur. 

Il trouva le moyen de la tirSr d’erreur , 

Lui peignit fon amour, fon repcndr fincete: 
Penfez-vous qu’elle fut bien long-temps en colere ? 
Que fit-elle î Voyons; daignez le deviner. 

Julie. 

Elle fut affez bonne encor pour pardonner. 

- ' l’Hotesse. 

Oh ! je le gagerois. Voilà comme nous fommes ! 

On ne nous pafTe rien ; nous palTpns tout aux hommes* 

. D A I G L E M C^N T. * 

Elle fit plus encore. 

Julie. 

Eh ! quoi donc ? Pour le coup. . .; 
Daiglewont. 

!> 

Sut Tonde du jeune homme elle pouvoir beaucoup^ 
,Elle avoir de l’efprit , une grâce adorable; 

) Elle en obtint Toubli d’une faute excufable ; 

Même'on dit que l’hymen d’elle & de fon amant. 

De cette intrigue enfin fut Theureux dénoiiment.. 

Julie. 

Ah! vous brodez , Monfieur. 

» L’H O T E s s E. 

* J^aime fort cette hifioire* 

» 

Julie. 

Oui ; mais au dénoûment je n’ofe guère croire.. 
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Jugez , en apprenant comme tout s’eft pafle , 

A quel point l’oncle doit ft trouver offenfé. 

La paix , après cela , n’eft pas aifée à faire. 

Daiglemont. 

Ah! vous arrangeriez une pareille affaire , 

Si vous vous en mêliez. 

f 

T ♦ ■ 

Julie. 

Je n’ofe m’en flatter. 

J’y feroîs mes efforts *, vous pouvez y compter. 

' •* Daiglemont. 

Pardon, Mademoifelle j il faut que je vous quitte^ 
l’ H O T E s s E. 

Vous êtes bien prelfé; pourquoi partit fivîte? 

* Daig’lemont. 

Oh ! c’cfl bien à regret. 

( bas à Julie. ) 

Mon oncle peut venir. 

^ Julie. ‘ 

Monfleur, je neveux point ici vous retenir, • 
Pourtant à vos récits je prêterois l’oreille 
Avec bien du plaiflr. Vous contez à merveille. 
DaiglemonV. • 

l 

Ah ! fi le dénoûment n’en étoit plus douteux ,* 
L’hiftoire que j’ai dite en vaudtoit beaucoup mieux. 



COMÉDIE. 


0 



SCENE XV. 

L’HOTESSE , JULIE. 

L ’ H O T E s s E. 

I L VOUS a divertie ; oui , la chofe eft certaine. ’ 

Julie. 

Son entretien m’a plu ; j’en conviendrai fans peine.' 
l’Hotesse. 

'Je m’en fuis aperçue \ 8c ce Moniîeur Derbain ^ 

Pour être aimable , vaut, je crois, votre coufin. 

Julie fouriant. 

Mais je le crois auffi. ' 

l’Hotesse. 

Bon ! cela vous fait rire? 
iVous ferez confolée ; ai-je eu tort de le dire? 

Je mettois quinze jours ; mais je vois maintenant, 
jGrace à Monfieur Derbain, qu’il n’en faudra pas tant* 

Fin du fccond A6le. 
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ACTE III. 


-y ■ 




SCENE 1 . 

' *' JULIE feule. 

J E- reviens en ces lieux ,& mon cœur mYramene: 
Quel bonheur ! quelle joie incroyable & foudaine ! 
Cher coufin ! Je voudrois. le revoir , lui parler! . . . 
Si cela fè pouvoir fans qu*on vînt nous troubler ! 
Déjà quelqu’un? Combien cela me contrarie ! 


e rS ç E N E J I. 

t 

M. D AIGLEMONT , FOLLEVI^LE^ 
‘ M. JOURDAIN , M. MICHEL , JOLIE. 

Dai<îiemont. 

l^NTRE? , Meilleurs, entrez; fansfaçons, je vou« prie. 
Vous veniez pour me voir ,& je fors de chez vous. 
Ainfi fort à propos notis nous rcncoptroRS tous. ^ 
( Apercevant Julie.) -, , . _ . ; 

Ah ! ma fille, ç’eft toi ? 

J P ü R D A I îf , 

Çharmante demoifêUç | 
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i Michel. * \ 

On eft heureux d’avoir une fille fi belle! * 

M. Daiglemont. 

! que faifois-tu là ? 

Julie. 

Qui? moi? je voua attends; 
Avec ces Mefliîeurs-là ferez-vous bien long-temps? 

M. Daiglemont, 

Je ne fais; nous avons des affaires enfemble; 
Daiglemont s’eft beaucoup endetté , ce me femble. 

Ce font des créanciers qu’il me laiffe à payer, 

Julie. 

Il faut finir cela fans vous faire prier. 

- * - , • 

Ces Meffieurs font des gens honnêtes , j’en fuis sûre;' 

' L’exaéle probité fe peine fur leur figure: 

Demandez-leur ; iis ont trop d’honneur , de vertu. 

Pour venir réclamer plus qu’il ne leur eft du, 

" Jourdain. 

Je dis.. . Mademoifelle. . , Oh! vous êtes bien bonne ! 

H 

Michel. 

Voilà ce qui s’appelle une aimable perfonne, 

Julie. 

Terminez promptement ; enfuite dans Paris 
Nous nous promènerons; vous me l’avez promis; 

Vous me ferez tout voir, les jardins, les fpeétacles ; 

Qa dit que c’eft ici le pays des miracles ; - 
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Quant a moi, je conviens que je n’aurois pas cru ^ 

‘En arrivant, y voir ce que j’ai déjà vu. 

M. Daiglemont. 

Eh ! mais ! comme elle eftgaie! & comme elle babille^ 

Eft-il rien fi léger que l’efprit d’une fille ? 

iV ous avez vu tantôt les pleurs qu elle a verfés. 

« 

Julie. 

Oh î mes plus grands chagrins à préfent font pafles J 
Et meme le moment n’eft pas bien loin , j’efpere , * 

Où je n’en aurai plus du tout. Adieu , mon pere. 

Bon jour , Mefiîeurs, 

M. Daiglemont. 

t Bon jour. 

SCENE 111. 

A * 

LES PRÉCÉDENS, earwpr^JULÎE. 

M, D A I G l' E M O N T. 

Xe feroi» enchanté 

Que cette chere enfant retrouvât fa gaîté. 

Oh ! ça , Meilleurs , je fuis à vous. Mais le jour baillëÿ 
Holà , de la lumière. 

( Un Vakt apporte des bougies iqùlt, 
pofe fur la table.') 

Il fuffit ; qu’on nous lailFe. 

Pour nous entendre mieux , d’abord alfeyons-nous. ^ 
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Michel. 

Bien vu. 

M. D A I G L E M O N T. 

Monfieur Jourdain, ça , commençons pat vousi 
Jourdain. 

Volontiers -, mon objet n ’eft pas confidérable, 

• Puis , je crois que Monfieur eft jufte & raifonnable,' 

* Et qu’il ne voudroitpas qu’on perdît avec lui. 

Le commerce eft vraiment périlleux aujourd’huu 
Regardez. . . du défunt voilà bien l’éc/iture. 

Et fa reconnoiffance au bas de ma faélure. 

M. D A I G L E M O N T. 
,Voyons...Sixmillefrancs..VousvOus moquez, Je crois? 
Quoi ! pour deux mille écusde toile en dix-huit mois? 
Je vous demande un peu ce qu’il en a pu faire. 

Jo URDAIN. 

' Je n’en fais rien , Monfieur; ce n’eft pas mon affaire. 
J’ai vendu, j’ai livré; je ne fais que cela; 

Il faut que l’on me paye. 

Folleville. 

Ah ! doucement ; j’ai là 

Ét ^ * ' 

Certains renfeigncmens qui doivent nous apprendre 
CommentMonfieur Jourdain a le talent de vendre. 
Jourdain. 

Moofieur , je fuis Syndic de ma Communauté , 

Et je n’ai rien à craindre en fait de probité. 

Je fuis connu ; depuis quarante ans que j’exerce. . ; 
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Folle VILLE. 

Oh! Monfieurlc Syndic fait le fin du commerce. 

Ça , ne nous fâchons pas, mon cher Monfieur Jourdain,' 
De Daiglemont aufiî vous connoiifez Ja main. 
iVoici 

Jourdain. 

.V- D’ailleurs , Monfieur, l’article eft fur meslivres« 

•Folleville. 

Il cft encore ici ; tenez : « Six mille livres^ 

» Il cft vrai que Jourdain m’a ven^u fur ce pié ; 
s> Mais Durand , fon voifin & fon aftbcié, 

» M’a racheté le tout avec deux tiers de perte \ 

« « Par ce moyen , pour moi leur bourfe s’eft ouverte \ 
•» J’ai reçu l’argent ; mais la toile & le bafin 
3> N’ont fait qu’aller de l’un dans l’autre magafin >», 

, J o, U R D A I N. i 

Monfieur , à tout cela je ne dois rien entendre ; f 

Quand on fe fait Marchand, je croisque c’eft pourvendre.' 
Les temps fontdurs , Monfieur , & tout n’eft.pas profit 5 
On vit comme l’on peut. 

Follevil’le, 

Eh! oui; c*eft fort biendic.L 
Monfieur Jourdain raifonne en pere de famille % ^ 

Auftî dit-on qu’il vient de marier fa fille 
Avec un Procureur : il a donné comptant 
Vingt mille écus de dot. 

Jourdain, 

I - Et je n ai plus d’argent. 
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On vous en donnera j mais rendez-vous traitable* 

M. Daiglemont. 

« 

Et vous; Monfieuf Michel, ferez-vous raifonnabicî 

Voyons , que vous faut-il ?" 

' Michel. 

% 

Vous l’allez voir bientôt. 
Mon affaire eft très-fimple-, & cela n’a qu’un mot. 
C’cftde l’argent prêté; j’ai le billet en poche. 

Le voici. J’ai long temps attendu , faiï» reproche. 

Il e'ft de cent louis, que vous m’allez compter. 

F O L L E V I L L E. ‘ 

T i 

Ah! vous nous permettrez d’abord de confultec 
Nos notes ; le défunt tout exprès les a faites, • 
Michel. 


'Monfieur, . *. , 

Follevill e. 







Tenez. . . «t Michel. ..C’eft l’article où vous 
Cent Louis , par billet, que j’âi|danspeu<Tetj||||fs^ 
» Trois fois renouvelé : j’ai reçu^neuf cents francs ». 

M. DAIGLEMt)NT. 

» 

Oh ! c’eft trop fort ; vit-on jamais pareille ufuref 


Michel. 

Monfteur , je ne crois pas méxicer cette injure , 

Pour avoir obligé MonGeur votre neveu; 

Je l’aimois tendrement. . , , 
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LÉS É T 0 U RD 1 S , 

M. D A I G L E M O N T. 

Il y paroît, parbleu ! 

Quel métier faites- vous? 

^Michel, 

Monlieur , je fais la banque^ 

Et j’avance au public des fonds , quand il en manque. 

Vous entendez fort bien , lorfque l’on fait un prêt , 

Qu’il faut en retirer un certain intérêt. 

N’eft-ce pas que l’argent qu’en mon coffre je ferre. 

Je pourrois l’enîployer en de bons fonds de terre. 

En maifons, en contrats ? J’en recevrois des fruits. 

Qu’importe la façon dont ils me font produits ? 

M. D A I G L E M O N T. 

Vous favez employer au mieux votre fortune, 

Et vous faites, mon cher , trois récoltes pour une. 

/ 

Michel, 


Oui J mais les non-valeurs , les rifques que je cours. . i ; 
M. D A I G L E M O N T. 

Oh! ça , Meffîeurs , tranchons d’inutiles difcours 
Je vous offre à chacun moitié de vos créances ; 
Voyez; l’argent eft prêt; faites-moi vos quittances,’ 
» Jourdain. 

Cela ne fe peut pas. ‘ ’» 

f Michel. 

Moi , je veux tout ou rien, 

M. D A 1 G L E M O N T. 
Décidément ? 
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• ' CO M É DIE. '6^ 

J OURDAIN. 

\ 

, Très -fort. 

M. D'A I G L E M O N T. 

Quittons cet entretien ; 

Meflieurs , vous finiriez par m’échauffer la bile; 

Je vous laiffe. Venez; fui ve2-moi, Follevilie. 
Michel. 

Ce n’eft pas avec moi qu’on devcoit marchander, • 

. M. D A I G L E M O N T. 

Songez qu’avant ce foir il faut vous décider. 

Adieu; retenez bien maderniere parole. 

Aujourd’hui, la moitié ; demain, pas une obole, 

iiiiiii I niiTiinr i I ii m i n iiiiiin i i pn i !■ ■ ■■■ 

' ' - - \ 

SCENE IV, 

JOURDAIN, MICHEL; 

Jourdain. 

Û E L parti prendrez-vous ? ’ 

Michel. 

»• * 

Eh ! mais , il eft foutpris 
A cesmaniercs-là nous fommes aguerris. 

Vous verrez qu’on doit faire une avancé très-forte , 
Sans quel’argent vous rentre,& fànsqu’il vous rapporte, 
Jourdain. 

Et s’ils vont nous plaider ? ■ 
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L É & È T O U RD î S 

Michel. 

Quoi l cela vous fait 
Tandis que vous avez un gendre Procureur ? 

J O U R D AIN. 

J’entends mal les, procès. 

Michel. 

Oh ! qu’à cela ne tienne’, 
Mon. ami î je fuivrai votre affaire & la mienne } 

En nous réuniffant , il en coûtera moins. 

Vous en ferez les frais -, j’y donnerai mes foins. 
Jourdain. 

Mais l’écrit du défunt qu’ils viennent de nous lire , . 

En juftice ils auront grand foin de le produire î 
Michel. 

Eh ! que fait cet écrit ? On ne le croira pas. 
Penfez-vous que le mort revienne de là-bas , 

Tout exprès pour plaider contre nous, pour fe plaindre ? 

Jourdain. 

Mais non ; je ne crois pas que celafoit à craindre. 

Il m’en avoir pourtant menacé. * . 

, Michel. 

Bon ! Comment ? 

/ • 

• JOURDA/N. 

â- 

Pur ce billet*, lifez ; à la fin feulement. 

Michel /ir. 

Tu peux compter quUxprh je reyieffdrai, . . Folie f 

.Vous 
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' c o 'M È:u I : - 
Vous (entez bien que c’eft uneplaifanteriejT 
On n’eft point effrayé d’un mot comme cela. 

Quand on a de l’efprir. . . . 

.Jourdain. 

• ( 

• ” Oh ! oui , quand on en a. . . « 

' M I c H H L. • 

£ft-ce que vous croyez aux revenans? I 

J O Ü R D A I N. 

• j gucre. 

. M 1 C'H EL. . , 

Un peu ? 

Jourdain, • 

Mais. , , , 

' ' Michel. 

Bon ! cefontdesconteidégrànd’mere 
Chez les honnêtes gens ; perfonne n’y croit plus. 

J O U R D A 

Ne badinez donc pas, de grâce ;là-deflus. 

M I c H EL. 

On fait fur ce fujec bien des récits bizarres; 

Il faut s’en défier ; lescfprits font très-rares. . . 

Daiglemont Jans h cabinet , fans fe montrer ^ 

& groffijfant fa voix. 

Vous êtes un fripon. 

M I c H E L. 

Plaît-il , Monfieut Jourdain ? 
Jourdain. 

Moi, je n’ai point parlé. 
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j66 LES ÉTOURDIS, 

D A‘ I G L E M ONT de même,' 

Vous êtes un coquin. 

Jourdain. 

Vous dites? • - • 

• , M. I C H E L. 

Pas un mot. - , * 

DA’lGLEMONT</e même. 

Vous apprendrez, canaille j 
Si c’eft impunément que d’un mort on fe raille. 

M I G H EL. 

Nous ne fommes pas feuls. . ’ 

DAiGLEMONT</e même. 

Craignez d’être traités 
Audi féverejnent que vous le métirçz. 

J o u R D A I N. 

Jufte ciel ! c*eft fa voix ! 

Michel. 

Mais je crois reconnoître 

£n edèc. .. 

Jourdain. 

^ De ma peur je ne fuis pas le maîtrcé' 


COMÉDIE, 


^ 7 . 


S C E N E V, ^ 

JOURDAIN , MICHEL, DAIGLEMONT fin 

du cabinet , faufile les bougies ; 
on baiffe les lampes i le thlànr^ 
ejl dans l’obfcurité, 

0 

Daiqlemont* 

Scélérats! 

( Jourdain & Michel tombent pat terre de frayeur.'^ 
Jourdain. 

Ah ! mon Dieu ! 

Michel. 

Pardon, mille pardons# 
JourdaiV. 4 « 

Oui, vous difiez bien vrai ; nous fommes des fripons, 
Michel. 

Qu’exigez-vous de nous ? car je fuis dàns des tranfes.J# 
Daiglemont. 

Si vous n’abandonnez moitié de vos créances . . 

M I c H E L. 

Oh! je vous le promets. 

J OURDAIN. 

"Et moi j’en fais le vœu, 
M I C H E L. 

Nous vous obéirons. 

DaiGLEMO NT, 


N’y mancjuez pas. Adieu, 
* F. ot 


CoogU 


I 


<58 L E S É T 0 U R D l S, 

SCENE VI, 

JOURDAIN , MI CHEL. 

t 

Michel. 

Est-il parti? 

J ou #DAIN. 

Vraiment , tâchez d’y voir vous-même, 

» 

Michel. 

Je ne puis revenir de ma frayeur extrême ; < 

Car c’étoit lui , bien lui. 

Jourdain. 

. Vous faifîez lefprit fort 

Pourtant; vc^s pÆteadiez. . . . 

Michel. 

Je vois que j’avois tort, 
* ’ JoUR^DAIN. 

Sûrement vous l’aviez ; ôc voilà bien qui prouve 
Qu’il faut croire, . . . 
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SCENE FIL 

LES MÊMES, M, DAIGLEMONT. Un Valu 

t’éclaire ; on rdeve les lampes^ 

M. D A I G L E M O N T. 

A H ! Meflieurs, ici je vous retrouve?*. .4 
y ous étiez fans lumière ? 

Michel. 

, On nous en a défaits; 

M. D A I G L E M O N T. 

J’ai cru ma fille ici. 

, Jourdain. , 

Monfieur , fans mils délais » i 
Nous voulons avec vous finir , coûte qui coûte» 

M. D A I G L E M O N T. 

\ r 

J’offre toujours moitié \ l’acceptez -vous ? 

Michel. 

Sans doutca 

> 

M. D .A I G L E M O N T. 

J’ai vos fommcsen or i je vais vous les payer» 

J O U R D A I N, 

Faites-nousle plaifir de nous expédier» 
Michel. 

Je vous rends le billet. 


Digiiized by Google 



70 


A 

LES ÉTOURDIS, 

J O U R D A IN. 

Moi , la reconnoilTànce 
Tenez, j’avoisau bas mis mon acquit d’avance. 
Nous avons fait ; partons. S’il revenoit ! 

M. Daiglemont. 

Eh! qui? 

Michel. 

Votre neveu. ' ^ 

M. Daiglemont. 

Comment? 

Jourdain. 

Son ame en ce lieu- ci 

Revient ; nous Savons vue; elle étoit furibonde ! 
Michel. 

Pour nous faire du tort, venir de l’autre moncfe! 

• M. Daiglemont, 

Mais comptez donc votre or. 

Michel. 

Il n’en eft pas befoin., 

Adieu. 

J ourdain. 

Nous voudrions être déjà bien loin, 

M. Daiglemont, 

Adieu , Melfieurs, 


y 
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SCENE VUE, 

M. D A I G L E M O N T fcul. 

H 1 mais, queft-ce qu’ils veulent aire î 
Que mon neveu revient ? Sont-ils dans le délire ? 

Si je n étois bien sûr de fon trépas î . . . Mais quoi ? 

Le remords peut chez eux avoir produit 1 effroi -, 

Ou bien ils font exprès un conte. . . J en profite 
En tout cas. .. Et dé deux toujours dont je fuis quitte^ 



SCENE IX. 

M. D AIGLE MONT, L’HOTESSE. 


l’Hotesse. 

MoNSiEUE,c’eftunelettte;elleeftpoutïOUs,jccroi; 

M. Daiglemont. 

J MonftmrDaigUmotti. Ceft mon nom; c’eft pour moi; 
Oui. 

l’H O T e s s e. 

Monfieur eft toujours fatisfait de fon gîte > 

M. Daiglemont 

Très-fatisfait, 

l’H O T E s s E. 

Pardon; je me fauve bien vite. 

• “ E4 


y Google 


72 LES È T 6. U R D I S, 

Il m’arrive du monde , & notre état prcfcrit . ,4 
Adieu , Monfieur. 

* M. ‘DaiglE'MOnt. 
.'Adieu. .. . 


SCENE X, 

I 

M. DAIGLEMONT-/c:</. 

C^u’est-ce donc 'qui m’écrit? . 
Et qui diantre déjà me fait dans cette ville ? 

> ( Il lhj.a lettre. ) 
ce Pour moi Pejl un plaijir , coujin > 

35 De trouver à vous être utile ; 

3> Votre lettre de ce matin 

33 rri apprend quen ce moment , pour ranger vos affaires > 

33 Q^uin:ie cents francs vous feroient néceffaires ». 

Se moque-t-on de moi? Je n’ai befoin de rien. 

30 On vous voit rarement , &cela n'e(l pas bien. 

V Ne néglige^ donc plus un parent qui vous aime. 

'» Votre argent e[l tout prêt; Jivous voule:^ Ü avoir ^ 

33 Vous viendre:^ le chercher vous-meme ^ 

33 Cejî ma condition. V ene^ fouper ce foir. 
y» Votre coujin Dortis ». . . Eh ! mais. . . Eft-ilpoflîblc ? 
Oui ;c’eft pour mon neveu; la chofeefl; très-vifîble...» 
Mon neveu ? ... Ce matin ? ... Il ne feroit pas mort ? ; 
J’en feroisbien content ; mais le tour feroit fort ; 

Je faurois l’cn punir d’une façon févere. 
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COMÉDIE. 73 

Ces Meflîeurs qui l’ont vu ne m’étonnent plus guere. 
Voici fort à propos le fripon de valet; 

Le drôle eft# à coup sûr , confident du fectet. 

SCENE XL 

M. DAIGLEMONT, DESCHAMPS. 

M. D A I G L E M O N T. 

"\l lENS, maraud ; tu m’as fait une friponnerie. 
Deschamps. 

« r 

Moi , Monfîeur ? vous croyez ? 

M. D A I G L E M O N T. 

La chofeeft éclaircie; 

■Mon neveu n’eft pas mort. 

Deschamps. 

Il n’eft pas mort, Monfieur? 
En êtes-vous bien sûr ? Se peut-il? Quel bonheur î 
M. Daiglemont. 

Tu le fais mieux que moi , coquin , qu’il vit encore. 
Deschamps. 

Si l’on vous a trompé , comptez que je l’ignore. 

M. D a I g L E M O N T. 

Maître fourbe , à l’inftant tu vas tout déclarer , 

.Ou bien fous le bâton je te fais expirer. ^ 

DbSchAmps. 

Puifque vdus vous fâchez , Monfieur , je me retire.' 
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LES ÉTOURDIS, 

M. D A I G L E M O N T. 

Non non, pendart , il faut demeurer, & tout dire. 

Je pénétré à préfent votre complot caché! 

Parle , ou tu n’en feras pas quitte à bon marché. 
Deschamps. 

Monfîeur , à deux genoux je vous demande grâce, 

M. Daiglemont. 

De tes mauvais difcours à la fin je me laffe. 

D E s CHAMPS parte alurnativemet trh~bas 

& très-haut. 

Bas. haut, 

Monfieur, écoutez-moi. — Monfieur , en vérité, 

* bas. 

Je ne fais rien du tout. — Venez de ce coté. 

• 1 

haut, . 

— Mon Maître eft bien défunt. — Il fe porte à merveille. 

— Rien n’eft plus vrai.'— J’ai peur qu’il ne prête roreille. 
— ^"Je dois bien le favoir \ j’ai fuivi fon convoi. 

— S’il entendoit un mot , ce feroit fait de moi. 

— Faut-il , fi jeune encor, que la mort nous l’arrache? 
Ah ! — Dans ce cabinet, il eft là qui fe cache. , 
'—Vous m’interrogeriez ainfîjufqu’à demain. 

Parlez à votre tour. — Non, Monfieur, c’eft en vain 
Je ne fais pas tromper. — Grondez-moi, je vous prie, 

• M. Daiglemont, 

Fourbe î- 

D E s c H A M P s bas. 

Plus haut. •• 

M.' DAlGDEtoONT. 

Coquin ! 
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COMÉDIE. 

D ESCHAMPS bas. 

, Bien: entrez en furie. 

M. Daiglemont, 
haut. bas. 

Je m’en vais t’aflbmmer. — Pour mieux cacher ton jeu, 
N’eft-il pas à propos que je te rofle un peu ? 

Des CHAMPS bas. 

Eh ! non ; je ne crois pas ce point-là néceffaire, 

M. Daiglemont. 
has. haut, en U roÿant. 

Si ; cela fera bien. — Tiensi voilà ton falaire, 

D E s c H A M P s. 

Aïe ! aïe ! ■<*, 

M. Daiglemont. 


Mais je faurai ce que tu veux cacher. 


Deschamps. 

Je ne vous cache rien. 

« 

M, D A I G L E M, O N E, 

' - Paix } va-t-en me cherchez 

Monfieur de Folleville •, ici je vais l’attendre : 

Dis-lui que je le prie au plutôt de s’y rendre. 

' Deschamps. 

bas. 

Oui , Monfieur. — N’allez pas , trahifTant mon fecret. 
Déclarer que c’eft moi qui vous ai mis au fait. 

M. Daiglemont. 


Non. 


Deschamps, 
Chaflfez-moi bien haut. 


« 


« 
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75 L E S ÉT O U R D I s; 

M. Daiglemont, 

Sors vîte J ou je t’afïbmmcrf 
Deschamps. 

Moni Dieu ! peut-on traiter fî mal un honnête homme ?. 

SCENE X 1 L 

M. DAIGLEMONT, JULIE. 

) 

M. Daiglemont. 

* 

Ije drôle n’eft'pas for. Mais qui vient en ces lieux? 
C’eft ma fille. Tantôt elle avoir l’air joyeux^ 

Elle rioit. Peut-être elle eft d’intelligence; 

Elle m’auroit trompé !... J’en veux tirer vengeance j, 
La tourmenter un peu. . .Te voilà , nrou-wfant î 

Julie à part. 

Mon pere eft toujours là. 

M. Daiglemont, 

Je te fais compliment ; 

Ta gaîté me paroît tout à fait revenue. 

J U L I E. 

Pas encor i mais au moins mon chagrin diminue, 

M. Daiglemont. 

Et je fais le moyen de le faire finir. 

Il faut te dire un fait qui doit te réjouir. 

Je vais te marier à Paris. 
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COMÉDIE. 

Julie. 

Moi , mon pere ? 

M. Daiglemont. 

Oui, toi meme, & dans peu ; j’ai trouvé ton affaire, 
,Ton coufîn Daiglemont eft mort ; ü a bien fait. 

, Veux-tu rjne je t’en faffe en deux mots le portrait? 

C etoit un étourdi , fans tegle, fans conduite ; 

Le drôle à la mifere enfin t auroic réduite ; 

C’eftun tros -grand bonheur pour toi qu’il ne foitplus. 
Je te trouve un parti de trente mille écus , 

Garçon prudent , rangé -, d’ailleurs tout jeune , aimable. 
Qu’en dis-tu? Ce plan doit te fembler agréable? 

Julie, 

Mais, mon pere. . . 

M. Daiglemont. 

Hein ! Cela paroît t’embarraffer. 
Moi , j’ai cru que d’abord tu viendrois ni’emb rafler. 
Eft-ce que j’ai mal fait ? 

• Julie.. 

Ces offres font fort belles -, 

Je fens , comme je dois, vos bontés paternelles; 

Mais mon coufin & moi nous devions être unis ; 

Je m’en flattois déjà ; vous me l’aviez promis. 

M* Daiglemont. 

A. . 

Fort bien; mais il eft mort, & ce feroit folie, . 

Julie. 

Non, non, ne penfcz pas qu’un inftant je l’oublie. 
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7$ ’ L Ë S étourdis. 

Mon cœur , toujours confiant , lui jure devant vous , 
Que jamais , non jamais, je n’aurai d’autre époux. 
M. D A 1 G L E M O N T. 


Ce ferment-là , vraiment , eft pathétique & tendre ; 
On diroit qu’elk croit que ce mort peut l’entendre. 
Ma pauvre fille eft folle -, elle l’eft tout à fait. 

Julie. 

Mais s’il n’étoit pas mort ?. 

M. Daiglëmon T 4 /Ær/. 

La friponne' eft au fait. 

haut. 

Quoi ! s’il n’étoit pas mort ? Saurois-tu quelque chofe 
Qui te fît foupçonnerî . . . 

Julie. 


‘ Mais enfin je fuppofè . . . « 

M. D A I G L E M O N T. 

Tu fuppbfes très-mal. Eh ! mais , j’aimerois fort 
Qu’il fe donnât les airs de^ne pas être more , 

Quand nous l’avons pleuré, quand fa perte’ affurée 
M’a caufé des regrets , t’a défefpérée ! 

Etfon enterrement que j’ai payé , parbleu , 

Et fort cher , félon toi , ce feroit donc'un jeu ? 

Mon neveu m’auroit pu donner ce ridicule , 

Me traiter en Géronte imbécille & crédule ? 

Suis-jye fait , s’il vous plaît , pour être bafoué ? 
Malheur à qui m’auroit de la forte joué ! 


C O M-È DIS, 
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SCENE XIII. 

M. DAIGLEMONT , JULIE , FOLLEVILLE. 

M. Daiglemont à FolUville. 

(à Ju/ie.) 

A-H ! ah! c’eftyous, Monfieur ? Tu fors.î- 
V J U L I E. 

-i 

Je me retire* 

M. Daigj;-emont. 

(à Folieville. ) 

Non, refte. —-Il faut vous apprendre d’abord 
Que Michel 6c Jourdain ont fait , de bon accord , 

Ce que je voulois. 

F O L L E V I L E E. 

. Oui ? 

M. D A I G L E M O N T. 

Je ne faiscbmment diable 

- »■ % 

S’eft opéré lôudaince prodige incroyable; 

Mais en rentrant ici , j’ai trouvé mes fripons 
Convertis tout à fait , & doux comme moutons. 

Ils ont reçu moitié ; c’eft affaire finie; ■ 

F O L t,E V 1 L L E. 

Tant mieux donc , & pour vous j’en ai l’ame ravie. 

De mon côté , j’ai vu les autres créanciers; 
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■ Ce font, pour la plupart, des gens durs , tracaflîers 

M. D A I G L E M O N T. 

Commenté Ils ont grand tort d’être fi difficiles ! 

La mort de mon neveu doit les rendre dociles.; . 

Car le pauvre garçon eft bien mort dans Vos bras ; 

Vous m’avez en dérail raconté fon trépas ; 

Vous m’avez envoyé fon extrait mortuaire , 

Et ce n’eft pas à faux que vous l’avez fait faire ; 

Vous êtes trop honnête & trop franc pour cela, ^ - -, 
FoLXEVILJLE 
d part, haut. 

Sommes-nous découverts ? — A ce langage-la. . . 

M. Daiglemont. ’ 

-Vous ne l’entendez pas , je le crois ; mais peut-être, 
Mon cher,vousentcndrcz un peu mieux cette lettre, ' 
Et vous m’expliquerez (car vous êtes très-fin) 
Comment mon neveu mort, écrivoit ce matin. 

Cette explication fera facile a croire , 

Et tournera for-tout beaucoup à votre gloire. 

Eh bien, qu’en dites- vous ? Cem^atin, Daiglemont j 
Ecrivoit à Dortis , & Dortis lui répond. 

Par hafard en rnes mains cetté' lettre eft venue. 

E ‘o L L E V 1 L L E. 

-T CfT - 

Monfieur ! • • •- 

M. Daiglemont. 

Vous le voyez ; la fraude eft reconnue; 
Il n’eft plus temps ici de tien diffimuler ; 


Je 
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COMÉDIE, Si 

je vous én veux beaucoup *, je ne puis le céler ; 

Et vous m’avoûrez bien que cette efpieglerie , 

Apatlet franchement', pafTe la raillerie. 

Comment avez-vous pu vous faire un jeu cruel 
De me plonger ainfi dans un chagrin mortel ? 

De fuppoferla mort de mon neveu que j‘aime ? 

Mais il efl: mille fuis plus blâmable lui-même. . . 4 
FolleVille avec vivacité, 
LuijMonfieur? 

M. DaigLEMOîîT r interrompant. 

A Paris il s’endette , fe perd: 

C’eft peu; pour m’affliger, avec vous de concert. 

Mon étour^dife prête à votre affreuferufe; 

Sa conduite envers moi ne peut avoir d’exculê : 
Quand j’ai tout fait pour lui , ce trait peu délicat 
M’apprendtrop qu’en l’aimant, je naimoisqu’un ingrat: 

J U L I E. 

Mon pere , cette idée eft injufte & l’offenfe. 

M. Daiglemont. 

Éh! ma fille , eft-ce à vous de prendre fa défenle ? 
Songez donc quel chagrin ceci vous a donné. 

Songez. . . * 

Julie. 

Quand je.l’ai vu , moi , j’ai tout pardonné. 

M. Daiglemont.. 

Tant pis pour vous ; mais moi, je fuis inexorable. 

Folleville. 

Monfieur, écoutez-moi, 

F 
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LES ÉTOURDIS, 

M. Daiglemont. ^ 

Non, il eft trop coupable > 

A palliet fes torts il ne Tant point fonger. ^ % 

Un jeune homme peut bien être étourdi , léger; 

Aux travers de l’efprrt aiférnent on fait grâce; 

Mais les fautes du cœur, jamais on ne les palTe. 

. Julie. 

« 

Mon pere , voulez-vous faire auflî mon malheur ? ^ • 

Follçville. 

Monfîeur , vous m’accablez de honte & de douleur. 

J e dois juftifîer mon ami \ c’efi; moi-mcme 
Qui fus , fans fon aveu , l’auteur du ftratagême; 

Il le fait d aujourd’hui: fes plaintes m’ont appris , 

Que s il 1 eût fu d’avance , il ne l’eût pas permis* i 

jt 

.Julie, 

Oui; lui-même tantôt U me l’a dit, mon pere. 
Folleville. 

Ah ! Monlîeur, mon pardon n’eft pa*scetjue j’efperc ; 

Je vous ai, je le fens, vivement ofïènfé ; 

Je dois en convenir , je fuis un infenfé , ^ ‘ • ’ ' 

Qui n’ai pas de ce trait conlîdéré la fuite. • ' 

- Ma,lheareux que je fuis î Déjà, par ma conduite, , 
Mesparens contre moi doivent êtr& irrités; 

Vous m’allez faire perdre à jamais leurs bontés : 

Oui , que. je fois puni ; C’elî moi qui vous ’eri.prélîê; - 
Mais à votre neveurendîz votre tendrdfe, 

. ^ ; r 

Si je puis avec vous le réconcilier - --- -- « ' ‘ ' 

Je me foumets à tout. 
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' Julie. ■ • 

Daignez tout oublier. 

Vous aimez mon coudn , & votre ame efl: fi bonne ! ^ 
M. Daiglemont. 

Mais qu’on levoye au moins, s’il veut qu’onlui pardonne. 


SCENE 'X 1 F & dernîere, 

» 

LES MÊMES, DAIGLEMONT /or/ 

cabinet ,&fe préfente à fon oncle £un air humilié, 

j\.H ! mon oncle, à vos yeux jeeraignoisde m’offar; 
Si vous favîez combien ceci m’a fait foufFrir ! 
iV ous pouvez me punir d’un tort qui m’humilie i 
Vengez-vous ; mais du moins ne m’ôtez pas Julie. 

Julie. 

Au futur de Paris vous donnerez congé ; 

Mon coulîn , comme lui , fera fage & rangé. 

« 

M. Daiglemont. 
à Julie, ( aux deux j tunes gens. ) 

Je me moquois de^Coi.^’ — Qu’auçün de y<SuS n’oublre , 
Meilleurs , que je vous pafle une infîgne folie. 

Avec les créanciers nous allons terminer; 

Mais tous deux de Paris je veux vous emmener. 

( à Folleville. ) 

Je vous remettrai bien avec votre famille ; 

Daiglemont , j’y confens , époùfera ma fille. 
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84 l E S ÉTOURDIS, 

L’iin & l’autre en province, auprès de vosparcns, 
V’enez prendre un état , vivre en honnêtes gens. 
Vous fûtes jeunes, foit. Mais la raifon exige 
Que jeunelTe à la fin fe palTe & fe corrige. 

. _ F 1 . 


APPROBATION, 

Xi ü & approuvé , pour la repréfentation & l’im- 
ptcflion. A Paris, ce 7 Décembre 1787. Suard, 

V U l* Approbation , permis de r epréf enter & d'imprimer, 
«7 Décembre 1787 . D E C R os N £, 

. • - 
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